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      INTRODUCTION

      En janvier 1546, M. François Rabelais, docteur en médicine
, publie le
      Tiers livre des faicts et dicts heröiques du bon Pantagruel.
 Au chapitre xlvix
, Panurge, toujours indécis, « jure Stix et Acheron… lunettes au bonnet
     porter, ne porter braguette à ses chausses, que, sus l’entreprise [de son mariage], il n’ayt eu
     le mot de la Dive Bouteille » et décide Pantagruel à l’accompagner. Ainsi Rabelais annonce-t-il
     à ses lecteurs le voyage qu’il leur avait promis dès 1532 et dont ils devront attendre six ans
     encore la réalisation.

      La responsabilité de ce long retard ne lui incombe certes pas.

      

      

Condamnation du

Tiers Livre
 — Fuite de Rabelais a Metz
.
 — Bien qu’il
     ait obtenu le 9 septembre 1545 un privilège pour la publication de son livre, qu’il l’ait dédié
     à la reine de Navarre, qu’il ait été jusqu’à louer ses vieux ennemis, les théologiens, de leur
     zèle « à extirper les erreurs et hæresies » (XXXIX, 1. 30), la Sorbomne ne désarme pas 
     quelques semaines après l’apparition du livre, elle
     l’inscrit sur le catalogue des livres censurés.

      Comme en 1533 après la censure du Pantagruel
, comme en 1535 après celle du
      Gargantua
, Rabelais a pris le large : nous le
     retrouvons, le 28 mars 1546, à Metz, où son ami Etienne Lorens, seigneur de Saint-Ayl, agent de
     Jean du Bellay auprès des protestants d’Allemagne, possédait une maison. Metz, terre d’Empire, le mettait à l’abri des
     poursuites ; il avait trouvé à s’y employer, non comme médecin, mais comme conseiller, auprès
     de la municipalité ; cependant sa situation restait précaire ; il implore Jean du
     Bellay :« certainement, Monseigneur, si vous ne avés de moy pitié je ne sache que doibve faire
     si non en dernier desespoir me asservir à quelqun de par deça avec dommage et perte evidente de
     mes estudes. Il n’est possible de vivre plus frugallement que je fays, et ne me sçauriés si peu
     donner de tant de biens que Dieu vous a mis en main que je n’eschappe en vivotant… » Nous ignorons quel fut l’accueil du cardinal à cette requête 
     mais la mort de François Ier
, si elle pouvait lui causer quelques inquiétudes, vu les opinions religieuses
     du nouveau roi, allait, par ailleurs, ouvrir à Rabelais de nouveaux espoirs.

      

      

Départ de Rabelais pour Rome
 — Publication du

Quart Livre

de
 1548.
 — Dès avril 1547, en effet, Henri II décidait que les
     cardinaux français partiraient au plus tôt pour Rome et, peu après, il confiait au cardinal du
     Bellay la surintendance générale des affaires royales en Italie, or, celui-ci, dont l’existence
     pendant les deux années suivantes fut un véritable martyr, ne pouvait se passer d’un médecin 
     pour la troisième fois il fit appel à Rabelais. Le 24 juin Rabelais touche à Metz ses derniers
     gages ; il est, vraisemblablement, à Paris le 10 juillet et il rejoint le cardinal, soit à
     Reims avant le 27 juillet, date à laquelle celui-ci prend congé d’Henri II, soit à Lyon vers le
     10 août. Le 15 septembre il est, à la suite du cardinal, à Bologne où siègeait le concile
     transféré de Trente quelques mois auparavant, et le 27 il entre à Rome

      En passant par Lyon, il avait remis à Pierre de Tours, son éditeur, le manuscrit du
      Quart livre
et celui d’un Almanach

. L’un et l’autre paraîtront, probablement pour la foire de 1547,
     avec la date de 1548.

      Cette édition du Quart livre
 présente un aspect insolite : elle s’achève brusquement, au début du chapitre XI,
     au milieu d’une phrase :Vray est que quia plus n’en dict

.

      Rabelais n’avait évidemment pas achevé son livre, il n’avait même pas pris le temps de le
     revoir sérieusement : à la fin du premier chapitre, annonçant l’itinéraire de son héros, il
     écrit :« en grande sérénité firent le voyage de Indie supérieure », ce n’est qu’en 1552 qu’il
     s’aperçoit que cette sérénité a été troublée par une épouvantable tempête et les corrections
     qu’il fera alors prouvent bien qu’il n’avait pas donné au style sa forme définitive.

      Pourquoi cette hâte ? La publication d’un ouvrage de librairie comme l’almanach l’indique
     bien : Rabelais avait besoin d’argent.

      Ces onze premiers chapitres quand Rabelais les a-t-il composés ?

      Au chapitre V (XI, 1. 4), Rabelais dit, par la bouche d’Epistemon, qu’il visita Florence il y a « douze ans » ; en
     1552 la leçon devient « vingt ans ». Lucien Romier en a conclu que huit ans s’étaient écoulés
     entre la première rédaction et la seconde, donc le chapitre V aurait été écrit en 1546. Comme par ailleurs Rabelais semble n’avoir pu voir
     Florence qu’en avril-mai 1534, ce recoupement donne beaucoup de vraisemblance à la date de
      1546.

      Ce n’est pas à dire que Rabelais n’ait pas continué à travailler à son Quart
      livre
 pendant son séjour à Metz : le chapitre VI, où se trouve la seule expression
     lorraine de son œuvre (1. 15), contient aussi la mention des « nouveaux Henricus » qui, de
     quelque façon qu’on l’entende, ne peut être antérieure au mois d’avril 1547. Mais il est probable que, comme l’indique sa lettre à du Bellay, il n’a eu ni le temps, ni le
     goût de s’y consacrer. Le découragement qu’il avoue dans sa préface de 1552 n’est donc pas
     feint et a dû commencer dès la censure de la Sorbo ne.

      

      

Séjour a Rome
.
 — Lorsque le Quart livre
 parut,
     Rabelais était à Rome depuis plus de trois mois. Le seul fait marquant de son séjour est la
     fête donnée par le cardinal du Bellay en l’honneur de la naissance de Charles d’Orléans, second
     fils de Henri II, le 14 mars 1549, la Sciomachie
, sorte de tournoi où une jeune
     nymphe, compagne de Diane, était délivrée de ses ravisseurs par Horace Farnèse, petit-fils du
     pape, et fiancé à Diane de France, fille légitimée d’Henri II. La fête devait restaurer le crédit chancelant du
     cardinal. Elle venait trop tard : quelques jours après, Jean du Bellay, qui n’était auprès du
     Saint-Siège que « Protecteur intérimaire des affaires de France à la Cour de Rome », apprit que
     le titulaire, Hippolyte d’Este, cardinal de Ferrare, avait reçu l’ordre de rejoindre son
      poste.

      Le cardinal de Ferrare arriva le 13 juillet ; le 22 septembre Jean du Bellay quittait Rome.
     Rabelais l’accompagnait. Au début de novembre, à Lyon, il remettait à l’impression la
      Sciomachie

.

      Pendant un an nous perdons sa trace : Paul III étant
     mort le 10 novembre, Jean du Bellay quitta Lyon le 20 pour assister au conclave qui élira, le 7
     février 1550, le cardinal del Monte qui prit le nom de Jules III, en l’honneur de Jules II dont
     il avait été le camérier. Rabelais ne l’accompagne pas.

      En août 1550 le cardinal, de retour d’Italie, s’est fixé à Saint-Maur pour rétablir sa santé.
     Rabelais est certainement auprès de lui.

      Le 28 janvier 1552, enfin, paraît l’édition définitive du Quart livre.



      

      

Les ennemis de Rabelais
.
 — Dans sa préface, Rabelais nous
     dit — et on a vu que ce que nous pouvons conjecturer de la rédaction de l’édition de 1548 n’y
     contredit pas — que, découragé par la « calumnie de certains canibales », il était délibéré de
     ne plus écrire un iota.
 Ces « canibales », il les a dénoncés au chapitre XXXII, 1.
     119, ce sont « les demoniacles Calvins, imposteurs de Geneve ; les enraigez Putherbes  ».

      Le premier en date c’est Putherbe, c’est-à-dire Gabriel de Puy-Herbault
      (Putherbeus
), docteur de la Faculté de Paris, qui dans un ouvrage d’édification,
     le Theotimus
, entre guillemets pour que son invective n’échappe à personne,
     accusait Rabelais « de se damner, chaque jour ne faire que se souler, goinfrer, vivre à la
     grecque, flairer les odeurs des cuisines, imiter le singe à longue queue… lancer la calomnie et
     l’injure… attaquer les honnêtes gens, les pieuses études… faisant si peu état de Dieu et des
     choses divines… qu’il ne semble reconnaître aucun
     culte… » Puis perfidement il concluait :« fait inoui, un évêque de notre religion, le premier
     par le rang et par la science, protège, nourrit, admet à la familiarité de sa table et de sa
     conversation un tel vivant défi aux bonnes mœurs et à l’honnêteté publique ».

      Jean du Bellay ne s’émut pas de cette généreuse indignation : en 1551 il confère à Rabelais
     la cure de Saint-Martin de Meudon. Il avait été mêlé d’assez près à la préparation du
      Gargantua
 pour savoir ce qui se cachait derrière cette diatribe : Gabriel de
     Puy-Herbault était religieux de Fontevraut, dont Gaucher de Sainte-Marthe, le Pichrocole de
      Gargantua
, était le médecin. Gaucher de Sainte-Marthe était la tête, Puy-Herbault
     était le bras, ce n’était qu’une querelle de clocher. Mais
     d’autres, et notamment la Sorbonne qui ne dormait jamais que d’un œil et qu’un rien réveillait,
     pouvaient s’y tromper.

      Moins d’un an plus tard, Calvin à son tour prenait l’offensive. Dans le Traité des
      Scandales
, après avoir rappelé que Agrippa, Simon de Neufville, Dolet ont toujours
      « 
 orgueilleusement contemné l’évangile », il écrivait :« d’autres, comme
     Rabelais, Gouvéa, Des Périers… après avoir goûté l’évangile ont été frappés d’un même
     aveuglement. Comment cela est-il advenu sinon que déjà ils avoient par leur outrecuidance
     diabolique profané ce gage sainct et sacré de la vie étemelle… vray est qu’ils s’insinuent par
      petits brocards et farceries, sans faire semblant de tascher
     sinon à donner passe-temps à ceux qui les escoutent, neantmoins leur fin est d’abolir toute
     révérence de Dieu ».

      Peu nous importe ici que Rabelais ait ou non « goûté l’évangile », c’est-à-dire la doctrine
     évangélique des premiers réformateurs, ce qui est sûr c’est que Calvin s’intéresse à Rabelais
     depuis longtemps, puisque c’est par lui que nous connaissons la condamnation du
      Pantagruel
en 1533, et que c’est à tort qu’on a dit que cette lettre lui était
      hostile. Il semble que ce soit Rabelais qui ait « cherché » Calvin,
     puisqu’en 1542 il range les prestinateurs
entre les « abuseurs » et les
     « imposteurs » et récidive au Tiers livre
 en tournant en dérision le terme de
      prédestiné

.

      Qu’ayant « cherché » Calvin, il l’ait « trouvé », Rabelais ne pouvait s’en prendre qu’à lui.
     Mais entre Puy-Herbault et Calvin, le voilà cette fois dans cette fâcheuse posture qui
     arrachait des cris d’effroi à Panurge (XXIX, 59) « entre Andouilles et Quares-meprenant, entre
     l’enclume et le marteau ». Il pouvait apprécier maintenant les haines qu’il avait allumées
     depuis vingt ans. Il y avait de quoi le décourager, et on comprend que dans le
      Prologue
de 1552 il se réfugie derrière Hippocrate et Galien.

      
      

Odet de Coligny cardinal de Chatillon
.
 — L’attaque de
     Calvin était d’autant plus importune qu’elle aurait très bien pu écarter de Rabelais son
     nouveau protecteur, Odet de Coligny.

      C’est probablement Jean du Bellay qui le lui fit connaître. Jean du Bellay était lié, en
     effet, d’une ancienne amitié avec le Connétable de Montmorency, on le disait même sa
      « créature ». Or, Odet de
     Coligny est le fils de Gaspard I et de Louise de Montmorency, la propre sœur du Connétable. Il
     est au gouvernement le « bras droit » de son oncle qui « l’aimait plus que son propre
      fils ». Membre du Conseil privé dès le 3 avril 1547,
     toutes les affaires de librairie lui passaient par les mains. Il fut, on se le rappelle, le protecteur de Ronsard, qui lui
     dédia de nombreux poèmes et notamment son Hercule chrétien

. Frère cadet de Gaspard II de Coligny, amiral de France, il passa
     officiellement au protestantisme et se maria en décembre 1564. « Le cardinal de Chatillon,
     écrit son dernier biographe, n’avait l’âme ecclésiastique à aucun degré, il n’entra pas dans
     les ordres, on l’y fit entrer. Son éducation faite par un humaniste, ami de L. Berquin,
     correspondant d’Erasme et de Dolet, sa mère mourante lui recommandant de ne lui amener aucun
     prêtre, un penchant ancien vers la Réforme (c’est parmi les réformés ou futurs réformés qu’il a toujours eu ses amis) nous
     expliquent son apostasie ou sa conversion. » Heureusement pour Rabelais, on a tout lieu de
     croire que cette conversion fut plus politique que religieuse, en 1550 Odet se souciait sans
     doute aussi peu de Calvin que du Pape !

      

      

Date de la composition du

Quart livre
 DE 1552.
 — Le Cardinal de Chatillon obtint d’Henri II, le 6
     août 1550, en faveur de Rabelais un privilège de dix ans — la plus longue durée à
     l’époque — pour « reveoir, corriger et de nouveau reimprimer » ses œuvres anciennes,
     « pareillement mettre en lumiere et vente la suitte des faicts et dicts heroïques de
      Pantagruel ». A l’exception du Prologue, les chapitres nouveaux ne
     contiennent aucun détail susceptible d’indiquer la date précise à laquelle ils ont été écrits.
     Le livre a été achevé d’imprimer le 28 janvier 1552. Le prologue parlant de la chute de
     Magdebourg n’a pas pu être écrit avant le 10 novembre 1551. Etant donné les délais nécessaires
     pour l’impression, on peut penser que le livre a été achevé au plus tard à la fin de novembre.
     Il est donc vraisemblable que le 6 août 1550 Rabelais s’était à peine mis au travail, presque
     tous les chapitres portent l’empreinte de la crise de 1551. Ces constatations confirment donc
     les déclarations de Rabelais dans sa préface : il était découragé par les attaques de ses ennemis, c’est à la prière du cardinal, prière accompagnée de
     la promesse, aussitôt tenue, d’un privilège qu’il a repris son œuvre. Près de quatre ans séparent donc
     les premiers chapitres du Quart livre
des derniers.

      

      

Le

Quart Livre

et les voyages de Jacques Cartier
.
 — Rédigés aussitôt la parution
     du Tiers livre
, les premiers chapitres du Quart livre
 en sont la
     suite immédiate : au chapitre xlix
Rabelais nous montrait déjà Pantagruel et
     ses compagnons surveillant le chargement de leurs bateaux sur le port de Thalasse, le chapitre
     I « enchaîne », reprenant textuellement certaines des expressions du chapitre xlix.
Le 7 juin la flotte appareille.

      Depuis Homère, Virgile, le Voyage de saint Brendan
, le récit d’une navigation
     est de tradition dans le roman et l’épopée. Plus récemment, l’Orlando furioso
, les
      Amadis
, bien d’autres, embarquent leurs héros pour le Cathay. C’est vers cette
     région fabuleuse, qu’on localisait vaguement alors dans ce que nous appelons la Chine
     septentrionale, que Pantagruel va se diriger. En 1532, Rabelais l’y avait déjà conduit : il
     avait emprunté alors la vieille route de Vasco de Gama par le Cap de Bonne Espérance. Mais
     déjà, Rabelais annonçait un second voyage selon un itinéraire plus moderne, celui de Colomb et
     d’Améric Vespuce, par l’Amérique centrale.

      
      Nos voyageurs emprunteront, cette fois, un tout autre chemin : ils tourneront autour du pôle
     à la latitude d’Olonne (I, 95). C’est que, comme l’a démontré M. Lefranc, entre 1532 et 1546, la découverte du Canada par Jacques Cartier avait
     attiré l’attention sur la recherche du passage direct vers la Chine par le Nord-Ouest.

      « L’idée d’un continent américain était, on le sait, bien loin d’avoir triomphé. Beaucoup
     croyaient que les terres nouvellement découvertes représentaient une avancée du Cathay. On
     pouvait se demander s’il n’existait pas une barrière, continue ou fragmentée, entre l’Europe et
     l’Asie, aussi la découverte d’un passage hantait-elle l’esprit des hommes d’affaires et des
      marins ».

      Pour des raisons politiques, les Français se trouvaient conduits à chercher ce passage vers
     le Nord-Ouest : les Espagnols et les Portugais nous avaient précédés en Amérique centrale et
     ils interprétaient comme un monopole exclusif sur toutes les Indes Occidentales, découvertes ou
     à découvrir, la bulle Inter caetera
 par laquelle le pape Alexandre VI leur avait
     partagé les terres nouvelles. On sait comment, en 1523, François Ier

     s’était intéressé aux voyages de Verrazano sur les côtes de la Caroline du Nord, de la
     Virginie, du Delaware et du New-Jersey, et comment il patronna les expéditions de Cartier en
     1534, 1535 et 1541. Mais Cartier étant revenu de ce dernier voyage
     avec non pas de l’or, mais du cuivre, le roi ne se soucia plus du Canada et les Français
     l’imitèrent. « Ce n’est qu’après les tentatives de Champlain que l’on se rendit compte de la
     portée réelle de la découverte » de Cartier. Cependant, en 1545, celui-ci publiait le
      Brief récit
 de son second voyage, publication qui passa d’ailleurs inaperçue.

      Elle n’avait certainement pas échappé à Rabelais. Les découvertes de Cartier l’ont vivement frappé, il
     leur a emprunté le cadre et les lignes générales du voyage de Pantagruel : la latitude
      d’Olonne que suit la flotte est à peu de chose près celle de
     Québec, le port de Saint-Malo d’où elle part est celui de Cartier, alors qu’en 1532 Pantagruel
     embarquait à Honfleur et que le port d’Olonne lui-même aurait été
     plus proche de Thélème et plus conforme à la latitude indiquée ; la flotte appareille le 7
     juin, Carder s’est toujours embarqué dans le courant de mai, mais Pantagruel va plus vite et, à
     son premier voyage, Cartier dut attendre dans le havre de Kirpon, du 27 mai au 9 juin,
     précisément, pour trouver le détroit de Belle-Isle libre de glaces ; la durée du
     voyage de Pantagruel sera de quatre mois, exactement celle du premier voyage de Cartier ; enfin les épisodes du voyage sont annoncés :au jour subsequent… sus
      le hault du jour
 etc. comme si Rabelais avait voulu imiter le Brief récit
,
     qui répète inlassablement :le lendemain, penultime jour dudict moys… le mercredi XVIIIe
 jour d'aoust…
le lendemain, XXIe
 jour dudit
      moys.
 Et durant tout le voyage, Rabelais ne manquera jamais de nous rappeler
     l’itinéraire fixé au départ, par la description d’animaux du Nord comme le tarande, ou par des
     épisodes tels que les « paroles gelées ».

      Mais une fois cette donnée admise, Rabelais en prend à son aise. A peine trouve-t-on dans le
      Quart livre
 trois ou quatre détails qu’il ait pu emprunter à Jacques Cartier, et il n’éprouve
     aucun scrupule à faire aborder les voyageurs dans une île comme celle des Macréons

     où les forêts se mesurent par parasanges comme en Perse, ou à Medamothi qui est probablement L’ile de Leucatana, à trois jours de Cuba.

      Certes, on éprouve une légère déception à constater que Rabelais n’a pas manifesté plus
     d’intérêt pour les grandes découvertes de son temps, tiré un meilleur parti des quelques
     détails pittoresques que rapportait Cartier. Mais à la réflexion, le fait n’a rien de
     surprenant. Nous savons maintenant que la découverte de l’Amérique n’a pas produit chez les contemporains
     cette révolution intellectuelle qu’on se plaisait à imaginer. Toute la première moitié du
     seizième siècle vit sur les notions géographiques du Moyen-Age. Si Rabelais avait voulu se
     documenter sérieusement sur le nouveau monde, il aurait eu les plus grandes difficultés. Faute
     de comparaisons, bien des choses qui nous frappent aujourd’hui dans les rares livres qu’il a
      lus sont passées pour lui inaperçues ou lui ont paru des
     contes et, contes pour contes, il préférait ceux de Pline. Il y a un monde entre Montaigne et
     lui, mais aucune des idées qu’on rencontre chez Montaigne, et qu’on rencontre aussi chez tous
     ses contemporains, n’est encore en circulation. Ce n’est pas Rabelais qui irait chercher des
     leçons chez les sauvages, canibale
n’est pour lui qu’une injure et la plus forte,
     et un lecteur de Lucien avait-il besoin des Iroquois, sur lesquels Cartier l’informait bien
     mal, pour railler les superstitions ? Rabelais ne s’intéresse pas beaucoup plus que ses
     contemporains à l’Amérique : dans le tour d’horizon qu’il fait
     au Prologue de 1552, c’est à peine s’il mentionne une ville américaine Antiochia
,
     mais son patron Guillaume du Bellay, si large d’esprit, si bien informé, n’a jamais dans ses
      Mémoires
 un mot sur les événements d’Amérique

      L’exotisme est tout-à-fait inconnu dans la littérature géographique du XVIe
 siècle, les voyageurs n’ont pas du tout le sentiment qu’ils font des choses
      extraordinaires. Il est déjà très beau que Rabelais ait « exprimé le mieux
 — ce
     n’est pas moi qui souligne — à cette époque, l’élan aventureux vers le Nord-Ouest, le désir de
     trouver le chemin le plus court vers le Cathay ». Il est très beau que, presque seul à son époque, il
     ait donné à son héros le goût de voyager non « pour guain ne traficque de marchandise » mais
     « studieux desir de veoir, apprendre, congnoistre » ; que, seul en 1552, il ait décrit de la façon la plus exquise et la plus
     juste, sous son humour habituel, une journée en mer et que, seul encore, il « ait mélangé les renseignements
     « géographiques » aux péripéties du roman d’aventure ». Ne lui demandons pas, par surcroit, « une
     connaissance des pays lointains » qu’il ne pouvait avoir et que
     « rien ne laisse croire » qu’il ait désiré acquérir. N’oublions pas que « pour ce qui est des
     nouveaux faits et de la nouvelle expérience apportée d’outremer, Rabelais était de son
      temps ».

      

      

Rabelais et Folengo
.
 — L’invention des divers épisodes du
      Quart livre
 doit beaucoup plus aux œuvres romanesques qu’aux sources
     « géographiques ». Deux œuvres ont eu, en 1546, une influence décisive. L’une est, comme les
      Grandes chroniques
en 1532, un petit livret populaire paru en 1538 et qui
     s’inspirait de la conclusion du Pantagruel

 :Panurge disciple de Pantagruel
      avec les prouesses du merveilleux Bringuenarilles
 ou Navigations de
      Panurge

. L’autre, à laquelle il
     a déjà emprunté en 1532 le personnage de Panurge, est le Macaronaei opus quod inscribitur
      Baldus
, publié sous le pseudonyme de Merlin Coccaie par une sorte de Rabelais italien,
     Teofilo Folengo, bénédictin de Brescia qui, après avoir quitté le froc par amour, reprit la vie
     conventuelle au couvent de Santa Croce di Campese près de Padoue et y mourut le 9 décembre
      1544. Rabelais lui a emprunté
     l’épisode des moutons de Dindenault et celui de la tempête, mais il les a profondément
     transformés l’un et l’autre.

      Alors que Cingar (Panurge) achetait son mouton à des marchands Tessinois indéterminés,
     Rabelais a créé le personnage de Dindenault et imaginé l’inoubliable marchandage qui fait tout
     le prix de l’aventure.

      Dans la tempête, alors que Folengo décrit sur le mode épique, parodiant Virgile, Rabelais
     brosse en vingt lignes le tableau des éléments déchaînés, puis, suivant un procédé qui lui est cher, il passe la parole à
     ses personnages et c’est à travers eux que nous vivons le drame : leurs paroles mêmes, les
     onomatopées de Panurge, les termes techniques, par leur rythme et leurs timbres, évoquent le
     fracas de la tempête, comme les chœurs de Clément Janequin celui de la Bataille de
      Marignan.
 Il peint en homme de théâtre et en musicien plus qu’en peintre.

      Dans les chapitres écrits en 1551, les souvenirs romanesques comme les soucis géographiques
      passent au second plan. Le goût des mythes à la gloire de
     l’industrie humaine qui s’affirme déjà dans le Tiers livre
 — le
      Pantagruelion
 est le pendant de Gaster
, premier maître des arts,
      — une évidente prédilection, nouvelle dans son œuvre et qui semble ne s’être développée que
     dans sa vieillesse, pour des monstres de cauchemar comme ceux que peint Jérôme Bosch l’emportent définitivement. C’est
     qu’alors une autre tempête secouait la France et que les préoccupations politiques obsédaient
     Rabelais.

      

      

Rabelais publiciste
.
 — L’attachement de Rabelais à sa
     patrie et à son prince sont bien connus et l’on sait maintenant que depuis le
      Gargantua
, peut- être à l’instigation du cardinal du Bellay, Rabelais a mis sa
     plume au service du Roi. Mais jamais, certes,
     autant que dans le Quart livre.



      La ruse du seigneur de Basché, inspirée sans doute de quelque événement réel, destinée à
     entretenir la haine populaire contre les « sergents » et à l’orienter contre les justices
      seigneuriales, rentre si exactement dans les vues du
     pouvoir qu’on pourrait la croire inspirée par le préambule de l’édit de Fontainebleau
     « érigeant des sièges présidiaux » dans toute l’étendue du
     royaume, qui ne parut pourtant qu’en janvier 1552.

      Lorsque Rabelais se fait dans le Prologue, écrit fin novembre 1551, le champion des libertés
     germaniques, on croirait qu’il a sous les yeux le traité de Chambord, qui ne fut signé que le
     15 janvier 1552, et le manifeste qui le suivit le 3 février. On ne peut donc douter qu’il ait
     été au courant des importantes négociations qui se tramaient alors dans le plus grand
      secret.

      Mais c’est surtout, naturellement, contre la Papauté que Rabelais tourne ses batteries.

      Deux questions troublaient les rapports entre la France et le Saint-Siège. Celle du
     Concile général et celle du duché de Parme.

      Ouvert à Trente le 13 décembre 1545, le Concile suscitait une universelle défiance :
     l’Empereur et le roi de France craignaient qu’il ne rendît impossible la réconciliation entre
     catholiques et protestants — Rabelais le rappelle ch. XXXV, 65 ; — la Papauté qu’il ne
     s’attaquât aux vices de la Curie ; la France qu’il n’attentât aux privilèges de l’Eglise
     gallicane. Le transfert du concile à Bologne, où la session s’ouvrit le 21 avril 1547, exaspéra
     Charles-Quint et, par là-même, agréait à Henri II. Mais Jules III, élu cependant avec les voix
     françaises, cédant à l’influence de la fraction impériale,
     acquiesçait, au mois d’avril 1550, au retour du concile à Trente, terre d’Empire. Henri II, qui
     redoutait que le concile, auquel on reprochait déjà d’être italien — c’est pourquoi
     Rabelais l’appelle concile national
 — ne tombât sous la coupe de Charles-Quint,
     protesta vigoureusement, menaça de réunir un concile gallican — ceci au mois d’août, au moment même où Rabelais recevait son privilège — et délégua à Trente
     Jacques Amyot pour en appeler « au futur et vrai concile ».

      Entre temps la question de Parme s’était enveninimée. La principauté de Parme, conquise par
     Jules II, avait été érigée en duché par Paul III au profit de son fils Pier-Luigi Farnèse.
     L’empereur, qui avait occupé Plaisance, guignait Parme. Au début de 1551 Jules III l’enlevait
     au fils de Pier Luigi, Octave, dans l’intention de la donner en fief à l’Empereur. Le 23 mai
     1551 Henri II signe avec Octave un traité d’alliance, la guerre s’allume dans la principauté
     entre les troupes françaises et les troupes hispano-pontificales. Jules III s’exaspère, la
     rupture entre les deux gouvernements est consommée, la rupture entre l’église de France et Rome
     est imminente : dans les premiers jours d’août quelqu’un propose, au Conseil, de créer un
     patriarche français. Devant le schisme Henri II, d’une orthodoxie scrupuleuse, recule.

      
      Des influences pacifiques s’exercent : Jules III, le 4 septembre, fait des excuses, propose
     de reprendre les négociations. Henri II accepte le 5 octobre ; le légat pontifical arrive à
     Fontainebleau le 28 novembre.

      Rabelais écrit au paroxysme de la crise. Il connaît tous les personnages du drame : Jules III
     qui fut l’ami de du Bellay, les Farnèse, le secrétaire même d’Octave, Billon, qui fut de la
     maison de Guillaume du Bellay et avec qui il a disputé du mérite des femmes. Les souvenirs et les allusions abondent sous sa plume ; les moindres détails sollicitent habilement les faits :
      l’etat de Parme est expédié
 écrit-il (Prol. 161) et cependant aucune décision
     militaire n’est encore acquise ; Tripoli est tombé par male guarde (ib.
,
     164) !

      Le morceau de résistance, si l’on peut dire, c’est évidemment l’escale en Papimanie.

      L’atmosphère lourde de ripailles, la grasse sensualité que respirent ces pages, leur onction
     toute ecclésiastique, évoquent assez bien, semble-t-il, la cour de Jules III, si enclin à la
     bonne chère.
     Rabelais peint de souvenir. Mais tout l’épisode est centré sur les Décrétales.

     Rabelais rejoint ici l’action des juristes comme le célèbre Du Moulin, qui compose  alors son Commentaire sur l’édit des petites
      dates.
 Le Corpus juris canonici
, formé sur le modèle du Corpus juris
      civilis
 comportait deux parties, l’une antérieure à 1150, le Décret de
      Gratien
 qui a toutes les bonnes grâces des gallicans et de Rabelais lui-même ; l’autre qui groupe les Décrétales de Grégoire
      IX
, le Sexte
 et les Clémentines
, collections officielles
     complétant le Décret
, composées sur l’ordre des papes Grégoire IX, Boniface VIII
     et Clément V en 1234, 1298 et 1313, et les Extravagantes
, recueil privé de textes
     postérieurs ou omis dans les collections officielles, rassemblés par Chappuis en l’an 1500.
     Comme les constitutions incluses dans cette seconde partie datent toutes de l’époque où la
     centralisation du gouvernement de l’église atteint son apogée et où s’élèvent les conflits les
     plus violents entre la papauté et le pouvoir civil — on y trouvait, côte à côte, la
     constitution Execrabilis
, interdisant le cumul des bénéfices et attribuant au
     Saint-Siège ceux qui vaqueraient de ce fait, et la célèbre bulle Unam Sanctam
,
     proclamant la souveraineté du Saint-Siège et mettant en ses mains les deux glaives, le temporel
     comme le spirituel,  — les Décrétales sont la bête noire des gallicans :« Vray est, écrit Du
     Moulin, que auparavant les droits nouveaux des Papes qu’on a appelez Decretales, il n’estoit
     question de ces nouvelletez et entreprises sus vostre couronne — il s’adresse à Henri II — et auctorité, mais depuis qu’ilz sont survenus et que on a
     permis et toléré qu’en vostre Royaume ilz fussent leuz es Universitez d’iceluy, ilz s’en sont
     tellement fait accroire qu’ilz avoient quasi du tout absorbé vostre auctorité et
     jurisdiction… »

      Presque sous chaque ligne de ce célèbre épisode on pourrait mettre un texte des Décrétales à
     côté d’une déclaration ou d’un acte de Jules III : il disait « Si le roi nous enlève Parme,
     nous lui enlèverons la France » et il promettait à l’ambassadeur d’Espagne de donner
     l’investiture du royaume de France au prince d’Espagne Philippe,  — comparer Decrét. Greg.
IX, I, 6,
     34 et Extr. com.
, 1, 8, 1 et LIII, 79,  — il rappelait à la Sorbonne, en février
     1551, son devoir de veiller rigoureusement au maintien de l’orthodoxie — comparer Sext.
 V,
      tit.
 2, et LIII, 16,  — il voulait prêcher une croisade contre la France — comparer
      ibid.
 et Sext.
 11, 14, 2, et L, 55,  — etc.

      Naturellement, la question financière tint dans le conflit la première place : l’édit du 24
     juillet 1550, dit des petites dates
, parce qu’il exigeait en matière bénéficiale
     certaines garanties de date, et la déclaration du 3 septembre 1551, n’avaient pas d’autre but
     que de priver le Pape des abondantes ressources qu’il tirait de France ; la mesure fut
     efficace, car Homenaz exagère à peine quand il dit que France la Treschristiane est
      unicque nourrice de la court romaine

      (liii
, 10), tous les contemporains sur ce
     point sont d’accord Il est à peine
     besoin de remarquer que les textes allégués par Rabelais sont bien ceux qui « tiraient »
     l’argent à Rome, Rabelais connaissait son droit canon ! Mais peut-être n’est-il pas inutile de
     rappeler que, ce faisant, il était sûr de satisfaire tout le haut clergé : beaucoup de ces
     textes avaient pour but d’interdire le cumul des bénéfices, plaie de l’Eglise dans laquelle le
     Concile portait le fer rouge, mais ni les Guise ni les Chatillon n’étaient disposés à
     l’entendre de cette oreille et Henri II refusa de faire appliquer dans son royaume les décrets
     du Concile.

      Mais Rabelais, sous le couvert de la crise, dépasse, comme Du Moulin d’ailleurs, les
     intentions et les directives du gouvernement : il attaque le culte des reliques (XLIX), les
     indulgences (L, 20), le culte des images (L, 10).

      Il n’est pas jusqu’à l’épisode de Quaresmeprenant
, violente satire de
     l’abstinence et du jeûne, qui ne se rattache, par un fil ténu mais certain, à la crise gallicane.
     Certes, il y a longtemps que les réformés attaquaient le
     carême, mais le Concile redonnait à cette question un renouveau d’actualité : le canon XX et le
     chapitre XIV des décrets et des anathèmes promulgués le 13 janvier 1547 venaient de réaffirmer
     la nécessité des mortifications légales. Mais peut-être Rabelais ne se serait-il pas risqué à
     les attaquer, si le jour de la promulgation les ambassadeurs de l’Empire et ceux du Roi de
     France ne s’étaient abstenus de paraître et n’en avaient demandé l’ajournement. Attaquer le carême en 1551 cela pouvait passer, à la rigueur, pour un geste
     patriotique !

      

      

La censure du

Quart livre

par la Sorbonne
.
 — Le Quart livre
 ayant paru le 28
     janvier 1552, les critiques affirment tous que Rabelais s’est laissé gagner par les événements
     et que sa publication n’ »était plus de saison ».

      C’est prêter à Rabelais une singulière maladresse : il écrit le Prologue après le 10
     novembre ; le légat pontifical arrive à Fontainebleau le 28. Quand
     Rabelais donne son manuscrit à l’imprimeur il n’ignore donc pas que les négociations sont
     ouvertes. Certes, il pense que la guerre durera quelque temps encore  (Prol.
,
     249), mais il ne se trompe pas : la suspension d’armes entre le Pape et le Roi ne fut signée
     que le 29 avril 1552. Donc, malgré l’ouverture des négociations, la publication ne lui paraît pas
     inopportune.

      Le gouvernement, et tout spécialement le Conseil privé où siège le cardinal de Chatillon, ne
     le pense pas non plus : le 12 février il accorde à Du Moulin, pour l’impression de ses œuvres,
     un privilège où est expressément mentionné le Commentaire sur l’édit des petites
      dates.
 Et il faut bien croire que ce pamphlet, dont la préface est datée du Ier
 janvier 1552, ne vient pas trop tard puisque Montmorency pourra
     dire :« Sire, ce que Votre Majesté n’a pu faire avec trente mille hommes, ce petit homme l’a
     achevé avec son petit livre ».

      En effet, trois jours plus tard, le 15 février, le légat quitte la Cour sans avoir rien
      conclu : le gouvernement estimait sans doute que le moment
     n’était pas encore venu d’apaiser l’opinion.

      Bien plus, on peut se demander si ce n’est pas seulement à cette date qu’Odet de Coligny juge
     opportune une campagne de presse. Il est surprenant que Rabelais, en possession de son
     privilège depuis le 6 août 1550, attende dix-neuf mois pour « sortir » son livre. Or, on sait
     que Montmorency fut toujours favorable à la conciliation. Odet de Coligny n’aurait-il pas
     demandé à Rabelais d’ajourner sa publication jusqu’au moment où, la crise étant à son déclin,
     on pouvait sans danger exciter l’opinion publique afin de s’appuyer sur elle pour obtenir, dans les négociations, des conditions plus
     avantageuses ? Noter que Montmorency ne dit pas que Du Moulin avec son livre a
      fait
 ce que trente mille hommes n’ont pu faire, mais qu’il l’a
      achevé.



      Quoi qu’il en soit, c’est encore une erreur trop répandue de croire que ses protecteurs ont
     abandonné Rabelais, lorsque, à la fin de février, la Sorbonne dénonça le livre au
      Parlement.

      Bien loin de le condamner, celui-ci prit la mesure la plus favorable : le Ier
 mars il fit au libraire « defences de vendre et exposer ledict livre dedans
     quinzaine, pendant lequel temps ordonne la Court audict procureur général du Roy de advertir
     ledict seigneur de la censure faicte sur ledict livre par ladicte Faculté de Théologie et luy
     en envoyer ung double pour sur ce son bon plaisir entendre et estre ordonné ce que de raison ».

      Comme ledit avertissement et...
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